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C’est le samedi 11 juin 2005 que notre école d’Adriers a pris le nom de François 
Albert, en fêtant l’anniversaire de ses 70 ans.  
 
Nous allons rappeler brièvement les principales dates de l’histoire de François 
Albert et nous laisserons Jean Claude Raymond nous relater la savoureuse 
anecdote mettant en cause François Albert et le Principal du collège  Guy 
Chauvet,  de Loudun, Marius Ferrand.    
Jean Colasson et Jacqueline Riffaud ont longuement évoqué la vie de François 
Albert dans le numéro 3 d’Octobre 2000, de la « Maisonnée », je vais donc faire 
court, en vous invitant à vous reporter à leurs articles.   
 
François Albert est né à Bordeaux le 4 Avril 1877 et est mort à Paris le 23 
novembre 1933. Bien que né à Bordeaux, il appartenait à une vieille famille 
poitevine, attachée en particulier au village de Béruges, où il est enterré. Il est 
décédé d’une grippe intestinale, le 23 novembre 1933. Son éloge funèbre a été 
prononcé par Ferdinand Buisson, à la  séance de la chambre du 2 décembre 
1933. Il était chevalier de la Légion d’Honneur.  
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Il avait des parents au « Petit Paris » de la commune d’Adriers, dans la famille 
Chauvet où il avait coutume de passer quelques jours  de vacances. François 
Albert et Emile Chauvet avaient  eu le même grand père : Adolphe Chauvet.  Ce 
souvenir d’Adriers sera d’importance.  
 

 
 
 
 
 
 
 

  
 
 
 
 
 
 
 
Dans les années 1930, le conseil municipal d’Adriers envisage de faire 
construire un groupe scolaire neuf, tant ceux existants étaient vétustes.Ce projet 
à cette époque était déjà vieux.  L’école de garçons se trouvait à la place de 
l’école actuelle, en bordure de route. Les classes n’étaient séparées que par de 
misérables cloisons en bois, ce qui ne favorisait pas l’isolation phonique. 
L’école de filles se situait à la place de l’actuelle mairie.  
 
Le maire de l’époque Clément Hébras et son conseil municipal avaient, pour ce 
faire, déposé un dossier auprès du ministère de l’Instruction Publique qui n‘en 
finissait pas de dormir dans quelque pile de dossiers. C’est alors que Marcel 
Robichon, (père de  Jacqueline Riffaud)  conseiller municipal, avec l’accord du 
conseil, a écrit à François Albert,  ministre du travail et de la prévoyance sociale, 
en lui demandant d’intervenir auprès de son collègue, ministre  de l’Instruction 
Publique. Cette intervention a eu pour heureux effet de réveiller soudain le 
dossier dormant et de le mettre en bonne place, afin que le projet aboutisse dans 
des délais raisonnables. L’école d’Adriers a pris le nom de François Albert, en 
témoignage de reconnaissance.       
 
Ancien élève de l’école normale supérieure, agrégé de lettres et licencié en droit, 
il se tourne très rapidement vers le journalisme, après avoir enseigné à Laon et à 
Paris.   
 
Principaux mandats :  
 

- maire de Béruges en 1908 

 

Emile Chauvet 



- conseiller général du canton de Vouillé dans la Vienne 
- sénateur de la Vienne de 1920 à 1927 
 
Dès son arrivée, en tant que sénateur, il est  très actif et montre ses qualités 
d’orateur.  Il allie connaissance des problèmes à une verve et un mordant 
redoutables. À cause de sa petite taille, ses adversaires l’appelleront « le 
ministricule », il est un « débatteur » redouté. 
 
- député des Deux Sèvres de 1928 à 1933  
- ministre de l’Instruction Publique et des Beaux Arts, du 14 juin 1924 au 

17 avril 1925 pendant le premier cabinet d’Edouard Herriot.  
- Ministre du travail et de la Prévoyance sociale, du 31 janvier au 25 

Octobre 1933, pendant le premier cabinet de Daladier.  
- Il fut le chef du Cartel des Gauches dans la Vienne. En juin 1932, à la 

présidence du groupe radical-socialiste, il succède à Edouard Herriot qui 
venait de prendre le pouvoir. Il est alors président de la commission des 
affaires étrangères.  

François Albert va militer pour l’école laïque s’attaquer aux Jésuites et même au 
nonce apostolique, ce qui lui vaut les foudres du journal « La Croix ». Revenons 
à l’école unique pour laquelle il a lutté. « Je considère, écrit-il dans « L’Echo de 
l’Ouest » en 1928, l’école unique comme l’honneur de ma carrière politique.  

 
D’extraction humble, il préside la Ligue de l’Enseignement fondée en 1866 par 
Jean Macé pour réunir ceux qui veulent contribuer à l’instruction du peuple.  
 

 
 
Laissons la plume à Jean Claude Raymond :   
« Cette anecdote me fut rapportée par mon père et mon oncle et date des années 
entre 1922 et 1924.  
 
En fin Octobre les jours sont déjà courts. La période de rentrée scolaire n’est pas 
tout à fait terminée. Monsieur le principal du  collège Guy Chauvet à Loudun 
fait ses derniers ajustements de l’emploi du temps. Tout serait pratiquement 
parfait s’il ne manquait un répétiteur. Il n’avait toujours pas reçu les résultats de 
sa démarche faite par courrier auprès de l’Académie. Il vérifie la date de l’envoi 
sur le journal  du courrier départ. Déjà plus d’une semaine et toujours pas de 
réponse. Pas non plus de candidature spontanée comme cela se faisait quelques 
fois. Pourtant, l’Académie répondait vite à ses demandes, on savait à Poitiers 
qu’il était ami personnel du  ministre de l’Instruction Publique. À cette heure, M 
le Principal est absorbé par ses tâches administratives.    
   
Pendant ce temps-là, le concierge qui était en train de dîner est dérangé par la 
cloche du grand portail. Il se lève, prends son temps. De plus, il s’était mis à 
pleuvoir mais le concierge ne le savait pas encore. Après avoir maugréé contre 



cette visite tardive et par le grand portail, il se ravise et retourne à la loge dont il 
ouvre la porte.  
« Qui c’est ? » demande sa femme. 
 « Je ne sais pas il pleut, je ne peux pas traverser la cour en pantoufles ! » Après 
s’être chaussé, il cherche sa veste.  
« Où est ma veste lance-t-il avec un début d’agacement ? »        
« Sous le préau !» répond sa femme.   
Ses pas lents crissent sur le gravier. Après avoir enfilé sa veste, il se dirige du 
même pas vers le grand portail. Les crissements lents se rapprochent du grand 
portail  qu’il faut déverrouiller. Le visiteur ne se manifeste toujours pas. Encore 
un jeune tout timide qui a perdu quelque chose pense le concierge. Dans le 
Loudunais, on dit débarrer la porte. En effet, une barre passée de part en part 
condamne la petite porte aménagée dans le grand portail. La porte s’entrebâille 
enfin. Une silhouette frêle apparaît sous la pluie.  
 
« Qu’est-ce que c’est » demande le concierge.  
« Je voudrais voir le Principal ».  
« Mais vous n’y comptez pas, il fait déjà nuit. Et puis M Le Principal est peut 
être déjà en train de dîner ».  
  « Oui je l’imagine  assez facilement ».  
« Dites moi ce que vous voulez, je peux peut être m’arranger  sans le déranger. » 
« Je vous remercie répond courtoisement le visiteur, mais ma visite est 
importante et mon affaire ne concerne que le Principal. » 
« Bon vous l’aurez voulu, mais je ne sais si M le Principal va vouloir vous 
recevoir. Suivez- moi. » 
Le visiteur emboîte le pas  du concierge qui l’introduit dans la salle d’attente.  
« Je vais prévenir M Le Principal » dit-il sur un ton qui laisse entendre que le 
résultat de sa démarche n’était pas assuré. Il plante là le visiteur sans l’inviter à 
s’asseoir et sans prendre le soin d’allumer la lumière. En effet, il  faut aller 
chercher un escabeau dans un réduit sous le grand escalier pour allumer le bec 
de gaz.  
Le concierge frappe à la porte du bureau du principal qui répond par un 
« entrez » sonore.  
« Il y a  quelqu’un qui veut vous voir.» 
« Qui est-ce ? » 
« Je ne sais pas M le Principal, il n’a pas voulu donner son nom. Il a dit que sa 
visite était importante qu’il devait vous voir absolument et personnellement. Il a 
l’air jeune. Peut être un représentant ? »    
« Allons pas à cette heure ! Il n’a rien ajouté ? » 
« Non M le Principal. » 
« Où est-il ? » 
« Je l’ai mis dans le parloir ».  
« Dites-lui que j’arrive ».  
Le Principal poursuit sa tâche en cours et tout-à-coup se rappelle le visiteur.   



Il  traverse le couloir, se précipite dans la salle d’attente. Il aperçoit dans la 
pénombre une silhouette élancée qui se lève et avant que le visiteur  n’ait eu le 
temps de prononcer la moindre syllabe, le principal a commencé son exposé :  
 
« Bonjour mon jeune ami. Vous cherchez une place de répétiteur. Je n’ai pas été 
prévenu par l’Académie. Vous êtes nouveau probablement ?  le métier 
d’enseignant est un métier d’une importance capitale pour l’avenir d’un pays et 
je suis toujours heureux d’accueillir des jeunes gens qui se dirigent dans cette 
voie. Pensez à ces jeunes auxquels vous allez transmettre votre savoir. Vous 
verrez quand vous aurez mon âge et que vous reverrez certains de ceux qui 
furent vos élèves revenir vous disant les métiers et charges qu’ils occupent.  
C’est là que vous vous rendrez compte de la beauté et de la noblesse de notre 
tâche. Je devrais dire sacerdoce tant le métier est prenant. Mais quelles 
récompenses… En venant ici vous avez fait le bon choix, car notre collège peut 
être considéré comme un modèle dans l’Académie. Les élèves y sont studieux et 
les résultats au-dessus de la moyenne ce qui n’empêche pas qu’il faut encadrer 
cette jeunesse. Il vous faudra faire preuve de qualités morales irréprochables et 
d’une haute disponibilité. De plus, je dois vous dire que vous avez une chance 
inouïe, j’ai fait une demande à l’Académie qui n’a toujours pas répondu. Je 
pense que vous connaissez les salaires et statuts de la fonction. Mais au fait 
quels sont exactement vos titres? » 
 
La réponse fut surprenante : « Ministre de l’instruction Publique.»  
 

 

 

 
 



 
 
 

Ecole François Albert d’Adriers  
(Aquarelle d’Edmond Corneille) 
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